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M O D ES E T  FASH IO N S.

ES toilelles d’été so portent 
encore, mais n’intéressent 
plus. On pense déjà aux 

I modes de la procliaine 
! saison.

Cependant nous avons 
i  peut-être,

avant de prendre les 
I lourds costumes d’hiver, 

_  Nous sommes en fait de
modes aussi clian”eants qu’en fait do politique ; 
ce que nous avons ne nous plaît guère ; c’est ce 
que nous aurons ou ce que nous voulons qui est 
l'obj“i de notre ambition.

Déjà les toilettes légères sont parfois protégées 
d’un cachemire carré fond noir, fond bleu. fond 
blonc ou orange.

Les coquets cachemires brodés en soie reparais­
sent aussi ; nous dirons qu’ils sont même préférés 
comme supplément d'une toilette d'été.

La dentelle de laine convient aussi très-bien 
en CO moment, car elle est riche de dessina ; nous 
croyons qu'elle sera fort à la mode pour garniture 
do manteau ou pardessus d’hiver. En attendant,

A

on porte beaucoup les pointes de dentelle de 
laine sur les robes de mousseline desoie, mous­
seline de coton, et robes de taffetas. Ces pointes, 
a grand succès tout l’été, n'en -sont encore qu'â 
leur début; l’été prochain les verra paraître avec 
encore plus de vogue.

Dans les coffrets de mariage qui ont été com­
posés ou qui se composent en ce moment, nous 
voyons toujours y mettre une pointe en dentelle 
de laine.

On sait que la plupart des choix de dentelle se 
font dans les magasins des Fabriques françaises 
et belges (1), et qu’ils peuvent, dans ces différen­
tes fabriques, réunir les plus bellesdentellesàdes 
prix très-modérés. Nous y avons vu acheler trois 
volants d ’application de Bruxelles de dessins ri­
ches et légers. — quelques aunages de mémo 
dentelle, mais beaucoup moins haute, pour les 
garnitures des manches et de la berthe-châle, — 
une écharpe de dentelle d’application, — une
garniture de point d’Alençon pour bonnet, _
puis la pointe de dentelle de laine noire. Ces 
dentelles faisaient partie d'un joli coffret de ma­
riage on bois do rose formant petit meuble.

Les robes faites pour la jeune mariée qui de­
vait recevoir ce coffret renfermant dentelles, ca­
chemires et bijoux, étaient presque toutes en 
étoffes de soie d’hiver. La robe de mariage était 
en beau taffetas blanc, garnie de trois volants 
d’application de Bruxelles : le corsage était mon­
tant, ouvert devant, garni de dentelle; la chemi­
sette ouverte aussi, mais s'approchant vers le 
milieu de la taille; les manches demi-longues,

(I) Rue Vivieniie, su coin du boulevard.
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ouvertes et bordées de deux engageantes du 
dentelle.

— Une robe de taffetas gris-lilas pour (oiletle 
de visite était garnie de cinq volants découpés •. 
le corsage ouvert devant; les manches ouvertes 
avec sous-manches garnies de deux rangs d’appli­
cation de Bruxelles.

Une autre, en taffetas uni gros-vert glacé noir, 
était on forme de redingoto brodée devant au 
passé et passementerie noire. le passé vert ; le 
corsage fermé, brodé devant sur presque lotile la 
largeur du haut et QnissaDt vers le bas en éven­
tail; los manches ouvertes brodéesau bas 

Une robe de beau damas fond feutre à dessins 
dentelle blanche était faite en redingote unie : les 
rnanches ouvertes bordées de cinq volants de pe­
tits rubans assortis; le corsage ouvert devant, 
garni de trois volants de rubans, le premier tour­
nant autour, les deux autres s’arrêtant dans la 
couture des épaules.

Une jolie robe en taffetas broché à petites guir­
landes de fleurs bleues et roses, et feuillage vert 
nuancé sur fond vert-clair, était garnie en tablier, 
mais Irès-écarté, de doux petits volanis feston­
nés mat de dents variées de couleurs assorties 
aux (leurs et au feuillage de la robe; le corsage 
était demi-décolleté, ouvert jusqu'en bas, et 
traversé jjisqu’au milieu par trois doubles rangs 
(le volants festonnés; le tour du corsage garni 
d ’un double rang de volants festonnés ; les man­
ches demi-longues, ouvertes et garnies d’un dou­
ble rang de volants festonnés.

Une robe de chambre en cachemire imprimé 
fond bleu ot fleurs variées roses était doublée de 
taffelas rose : le corsage à revers pouvant se fer­
mer était doublé de taffetas rose ; les manches ou­
vertes très-larges du bas avec revers roses. Un 
petit pardessus en pareil était tout entouré d’un 
revers piqué on soie rose, et rattaché devant par 
une échelle de nœuds de ruban rose.

Une robe simple était on armure gris-mélan'’é 
rayée devant de six rayures vertes ; le corsage- 
veste à basques; les mauches ouvertes entourées 
(le rayures vertes.

Quant à la lingerie, il serait difficile d’en don­
ner une description exacte; ello est tellement va­
riée, qu’il faudrait en écrire un volume : 

Chemisettes monlantos. décolletées, fermées, 
ouvertes; sous-manches fermées en batiste, plis- 
séos, brodées; sous-manches ouvertes garnies de 
volants de mousseline brodée â broderie mate- 
sous-maiichcs de tuile garnies de donlelie;

— Bonnets du matin en mousseline, broderie 
anglaise;

— Bonnets de la matinée on dentelle ornés rte 
(lois de petits rubans de gaze ;

— Jupons brodés en tablier; jupuns brodés au 
bas, sur différentes hauleiir.s, en broderie an­
glaise; peignoirs;

k
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— Camisoles, paletots ;
— Mouchoirs de batiste à simples broderies 

mates autour, riches broderies au pliimelis ot 
dentelle au bord ; mouchoirs brodés en chaînette 
de couleur;

— Chemises à pièces brodées à l’anglaise, bas 
de manches brodés de même; enfln tout ce 
qu’une jeune femme riche et él^an te peut désirer 
on lingerie.

On a fait, celte semaine, chez nos bonnes con­
fectionneuses de manteaux et mantelets, des pe­
tits pardessus de velours et de cachemire pour 
porter chez soi, à la campagne ou en ville : 1rs 
pardessus de velours élaient brodés en passemen­
terie autour; ceux de cachemire étaientîgris, bro­
dés autour en soie gros-bleu à gros pois.

Les demoiselles Romain ( t) , qu’il faut toujours 
citer quand il est question d'élégance, ont com­
posé, à l’occasion de la réouverture de l’Opéra , 
de très-jolies coiffures ; les unes en dentelle ou en 
blonde ornées de Heurs, les autres en ruban. 
Celles en ruban sont charmantes; elles se com­
posent de coques de ruban arrangées en grosses 
touffes à riialienne, avec grands bouts floitanu 
jusque sur les épaules.

Ces demoiselles font aussi de très-jolies capotes 
légères en ruban et dentelle.

Quant aux modes d’hiver, ces demoiselles com- 
poseat leurs modèles, mais ne les montrent pas 
encore; au mois d’octobre, l’interdit sera levé; 
nous verrons alors sous quel aspect le satin, le 
velours, la dentelle elles rubans seront façonnés.

Tout ce qu’on peut présumer d’après les modes 
d'été, c’est que les modes d’hiver seront très- 
variées et très-élégantes :

— Chapeaux, bonnets, coiffures, manteaux, 
mantelets, robes, tout sera, dans son genre, au 
plus haut degré de luxe.

Il n’est pas jusqu’aux robes do mérinos-cacho- 
mire ou de satin de laine qui déjà ne se préparent 
avec un certain luxe. Nous avons vu des devants 
de robes brodés en lacets de soie à dessins ara­
besques, ou simplem(>nt figurant, de chaque 
cdié, on regard, un double ou triple feston ; les 
devants de corsage sont brodés dans le genre des 
jupes.

Lorsque ces robes se font à corsage-veste, los 
devants, jusqu’au bas des basques, sont brodés 
de môme.

LuMéNie DE V.

O é i t t U â  4 t u

Bonnet üo dentelle orné de fleurs. Robe g.<rnid do 
dentelle et do ruban, S corsage ouvert, bordé d'un re­
vers do dentelle sjant en U ic un froucé de ruban, Co 
corsage est en outre garni de trois rubans froncés posés 
en écbollo, La jupe et son lé do devant découpés à dents,

(I) Ruo de la Chsussée.d'Antin, IR.
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de chaque cùté ce lé se rejoint aux autres eu avançant 
dessus, de manière à former volant plat, sous lequel est 
UDC dentelle blanche. Chemisette ouverte devant brodée 
et bordée do dentelle. Sous-manches bordées de dentelle.

Capote de crêpe ornée de Heurs. Robe du lafétas chiné 
garnie de trois volants ayant leur tête prise sur la hau­
teur; cette tête se compose d'un bouillouné surmoaié 
d'un volant. Sous-manches de tulle bordées de dcutellu.

La diligence de Bourges était arrêtée depuis 
trois minutes seulement sur lu grande place de 
SainUFaréol-dans-Ios-Bois, e t ,  selon l’usage im­
mémorial, devant la boutique de M. Leveneur. 
C’était le relais de sept heures, et, comme on était 
encoredansVautomne, la nuiUtommençaità peine 
à brunir les objets environnants. Quoique la sla- 
lion de la diligence de Bourges no fût pas un 
spectacle nouveau pour les habitants, ils n'en 
étaient pas moins venus flâner autour des voya­
geurs, qui les regardaient avec une parfaite in- 
lüfférence. Ce qui allirail plus particuliérement 
leur attention, c’étaient les caisses. caissons, pa­
niers, ballots, quo lo conducteur, monté sur le 
haut de l'impériale, faisait passer à une Jeune 
fille placée au pied de l'échelle.

U Kn reçüit-il I en reçoit-il I murmurait-on avec 
un Ion d ’envie autour de la voiture. Leveneur 
finira par être le plus riche du département, si 
cela continue. »

Le conducteur cria une dixième ou deuxième 
fois ;

« Un ballot de toile écrue pour M. Leveneur! »
Lu jeune fille tendit, roidit ses petits bras, et 

après avoir chancelé un instant sous le poids du 
lourd ballot de toile, elle le déposa à terre sur les 
itiurches de la boutique.

U Boni il va maintenant se lancer dans les 
loiles, avaient dit tout bas les curieux amassés 
près de la diligence.

— Un sac d’argent pour M. Leveneur 1 cria une 
dernière fois le conducteur en disant â la jeune 
personne qui recevait le paquet: Pour le coup, 
e est trop pesant pour vous, la belle enfant; cinq 
mille francs.., appelez votre père.

— Mo voici ! me voici ! répondit M. Leveneur, 
ipii, apres avoir écarté assez brutalement du coude 
celle dont les lorces n’avaient pas paru suffisantes 
;iu conducteur, avait posé un pied sur l’échelle,
I autre sur le moyeu do la roue, e t , do ce double 
point d appui, s était élancé presque au niveau de 
l’impériale.

— C’est pour si peu que tu m’as dérangé, La- 
nisette?

— Daine! l’enfant ne m’a pas semblé assez 
forte....

— Elle le deviendra, dit M. Leveneur en faisant 
faire avec la main gauche deux tours en l’air au 
sac de cinq mille francs, et en saisissant avec la 
droite la main du conducteur comme pour l’atti­
rer sur son épaule et le descendre avec lui.

— Inutile, criait en se débattant le conducleur 
Lanisette; on sait que, malgré vos soixante ans, 
vous êtes encore solide, père Leveneur.

— Soixante ans! cinquante huit, s’il vous plaît.
— Vous pourriez tout aussi bien dire Irenle, 

avec votre vigueur.
— Ce sera pour une autre fois, dit .M. Leve­

neur eu lâchant Lanisette. Va donc lui chercher 
un verre de vin pour qu'il fasse rafraîchir ses 
chevaux, ordouna-l-il ensuite à la jeune fille qui 
attendait toujours la chute de quelque nouveau 
colis; n'entends-tu pas, Manette?

— Oui, mon père, j'y cours...
— Comme il la traite 1 se disaient les gens de 

Saint-Faréol.
— Une si gentille créature!
— Qui aura au moins cent mille francs de dot.
— Dites donc cent mille écus.
— Vous croyez?
—•Sans doute. On ne compte plus avec Leve­

neur. Il marche dans l'or.
— Trouves-tu qu’elle vient bien? demanda Le­

veneur â Lanisette, qui n'ailendait plus que son 
verre de vin pour partir.

— Il faudrait être difficile pour ne pas le 
trouver.

— Mais, conducleur, nous allons donc passer 
In nuit ici?

— Conducteur, partirons-nous?
— Conducteur, ne partirons-nous pas?
— Un peu de patience, mes bourgeois, nous 

allons fendre l’air.
— Eh bien! reprit Leveneur en donnant un 

grand coup de poing dans la poitrine de LaniscUc, 
je la garde pour quelqu'un que lu connais...

— .Moi? dit Lanisette, sans pénétrer la pensée 
de M. Leveneur.

— Toi-même, Lanisette. Mais la voici, silencel
— Mademoiselle, dit Lanisette en prenant le 

verre do vin des mains de Manette, mademui-
selle......... je sais quelque chose que je ne sais
pas entièrement...... mais si je ne sais pas enliè-
l'omeiit....

— Conducteur du diable 1 nous en iroas-nous 
d’ici?

— Conducteur, vous êtes une...
—Mes honorables bourgeois, de quoi vous plai­

gnez-vous? nous partons... mais nous partons...»
Enfin, Lanisulte allongeait son fouet; Manette 

était déjà descendue, et M. Leveneur renirait l’é­
chelle dans lu boutique.

La voilure s’èlail mise en marche, lorsque La- 
iiiselto appela ;
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« Mademoiselle Munellel mademoiselle Ma- 
ncUo! D

Manette accourut. Au même instant, le conduc­
teur lança sur la place, au milieu de la poussière, 
tous les sacs de cuir où étaient renfermées les let­
tres pour Saint-Faréol et les communes voisines.

a Je n'avais oublié que les sacs aux lettres, 
dil-il. Rien que ça.

— Je ne les avals pas oubliés, moi, » pensa 
M. Leveneur, qui avait observé tous les mouve­
ments de i.auisetle, prêt â le rappeler s’il avai' 
tourné l’angle de la place sans se souvenir de dé­
poser les sacs de la correspondance. Quelques 
minutes après, on n’entendit plus que le roule­
ment lointain de la diligence de Bourges ; les oi­
sifs regagnaient le café, et M. Leveneur faisait 
monter dans sa chambre, par Manette, tous les 
sac.s aux lettres.

La Ires-potite commune de Saint-Faréol-dans- 
ies-Bois n’est pas plus dans les bois qu’une foule 
d’autres localités qui se parent de cette qualiû- 
cation pittoresque. Sans doute, elle reçut celte 
désignation au temps où la France était boisée 
partout, temps barbare auquel il faut pourtant 
s’ellbrcer de revenir, du moins en ce qui touche 
la plantation du sol, si l’on veut avoir des pluies 
au lieu d'urages et des récoltes au lieu de déva- 
stalioiis.

En cessant d'éire couverte d’un manteau de 
verdure, la commune de Saint-Faréul n'a pas en­
core perdu sa physionomie agreste. Elle s’élève 
sur une colline ravinée qu’entourent au delà des 
dernières lignes circulaires de sa base des vignes 
comme on sait les faire venir dans les pays con­
traires à leur développement, c’esl-a-dire fort vi­
vaces, fort belles et très-productives. 11 est re­
connu que les soins et la volonté'remplacent pres­
que toujours avec avanlage l’heureuse influence 
du soleil. Les contrées méridionales, avec leur 
marnifiqiie soleil, donnent des vins médiocres; 
mais ne quittons pas SaintrFaréol-dans-les-Bois. 
Son église, du X1V« siècle, est bâtie si au bord du 
mamelon principal, qu’ello semble toujours près 
dérouler, au moindre orage , dans les champs 
d'asperges dont la plaine est semée. Les asperges 
de Saint-Faréol sont en haute réputation aux en­
virons. Des deux côtés de cette bonne grand’mére 
d ’église SC rangent Ica plus vieilles maisons de lu 
commune , si l'on peut donner ce nom à des tas 
de plâtro crevassés, si parfaitement désunis que 
l'on aperçoit non-seulement lésais et les mortaises 
pourris, mais le jour fillrant do toutes pârts à 
travers ces matériaux délabré.s. Uion n’ost char­
mant comme de voir paraître aux croisées bran­
lantes de ces antres de jolies têtes de villageoises 
coiffées d'un madras rayé. Le dimanche, il y ii 
de délicieux tableaux à saisir. Tout est en mou­
vement sur la ligne de ces maisons et do ces 
croisées. C'est la collcrelte qui finit de sécher.

Ll'S MODtS PAR1SIE>'NES.

c'est le fer à repasser qu'on approche d'une joue 
rose pour s’assurer qu’il ne roussira pas le linge, 
c'est une longue chevelure blonde prise entre les 
dénis du peigne, c’est la croix d’or admirée cent 
fois. On se hâte, on s’impatiente, car le dernier 
coup de la messe a sonné.

La grande place de Saint-Faréol n’est pas plus 
graille que Saint-Faréol n’est dans les bois; on 
l'appelle grande sans doule parce qu'il n’y en a 
pas d’autre à lui comparer. Elle est pavée, mais le 
cailloutage est si dur, si blessanl, qu'on préfére­
rait marcher dans les terres labourées. Du reste, 
la grande piaco a ses établissements de rigueur à 
offrir aux étrangers ; la mairie avec uu cadran 
solaire, le café et ses deux banquettes, le cabinet 
de lecture, où l’on vend aussi du labac, et le mar­
chand de vins dont l’enseigne , sans qu’on sache 
pourquoi, présente l’image chaudement enluminée 
d’un sapeur do la garde nationale. C’est sur cetle 
place que se trouve aussi le bureau de poste de 
M. Leveneur, lequel cumulant, selon l’usage de 
beaucoup de directeurs de poste , lient 1’épic.erie 
en gros et en détail, la poudre de chasse, les arli- 
fices pour les fêtes, et tous les instruments de 
pêcho.

A partir de ce plateau assez vivant l'été, et à 
l’époque de la chasse particulièrement, le village 
descend avec rapidité vers ia plaine, qui de ce 
côté est d'une richesse remarquable. Les dernières 
maisousde ces rues inclinées touchent déjà aux 
murs des magnifiques parcs dont lu campagne est 
couverte. Beaucoup de familles anglaises qui ont 
leurs enfants aux collèges d’Orléans et de Tours 
liabitentces propriétés seigneuriales, apparteiiaiil 
aujourd’hui en grande partie à des maîtres de 
forges de la Sologne. Ceux-ci vivent avec douze 
cents francs, et se font dos revenus de quinze à 
vingt mille francs.

A une demi-heure de marche environ, on trouve 
/a Prairie, vaslo et beau lerrain placé entre la 
commune de Saiiit-Faréoi-dans-les-Bois et celle 
de Sainl-Micliel-hors-des-Bois. C'est une immense 
praiiie dont les habitants des deux communes 
voisines ont fuit, sans le vouloir, une charmanle 
promenade. Ils ont tracé à frais communs un ca­
nal autour de celle plaine de verdure, et planté 
quatre rangées d'arbres sur les deux berges, ce 
qui a formé des allées très-fraîches, et décou­
vrant à leur extrémité le village de Sainl-Michel. 
Comme l’agrément est rarement le motif qui en- 
iralnu les communes â se mettre en dépense, on 
se demandera celui qu’onl eu Saint-Faréol et 
Saint-Michel pourse donner une si dôlicieusc pro­
menade : ce motif, le voici. Saint-Faréol n'est pas 
riche, mais il est laborieux; Saint-Michel e s té  
l'aise, maisil doit sa position à l’activité de Saint- 
Faréol. L’industrie do Saint Michel est dans ia fa­
brication des telles peintes et des châles; clic ré­
clame une multitude do brns, et Saint-Furéol les

«'A*.
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fournit- Aflû que le chemin fût plus court aux ou­
vriers, il fallait le rendre meilleur, L’ancien che­
min n’était plus praticable. On l’agrandit, on 
prit sur la prairie, et l'on profita d’une petite ri­
vière, la Serpente, qui passe près de là, pour ali­
menter un canal. L’endroit reçut de ces amélio­
rations une physionomie nouvelle. Chaque fabri­
que, chaque manufacture se dessina; sur les côtés 
du chemin, des carrés de gat'on, des jardins an­
glais, de petits parterres, riante préface de la 
maison de travail dont l’aspect est toujours si sé­
vère. Enfin la Prairie devint une délicieuse pro­
menade, le rendez-vous des habitants des deux 
communes, l’endroit où les amants se voient pour 
la première fois, colui où les gens de la fabrique 
et les gens de la campagne se rencontrent le di­
manche pour danser, quoiquecesderniersn’aimenl 
guère les mœurs de la population ouvrière. La 
Prairie à une place forcée, on le voit, dans le sou­
venir de toutes les choses un peu mémorables. 
On s’est vu tel jour à la Prairie; on se rencontrera 
tel autre soir sur la Prairie. Il ne faut pas 
cependant qu'une jeune fille y soit vue trop tard. 
Un proverbe de l'ondroit dit môme : Trop tôt à  la 
Prairie, très-tard se marie.

Ancien garde-chasse du prince, M. Leveneur, 
dont nous venons d’indiquer la demeure, est une 
autorité dans le pays; mais, comme toute auto­
rité, il est plus considéré qu’aimé, et encore cetle 
considération ne résiste-t-elle pas toujours à l’a­
nalyse. De quel prince M. Leveneur a-t-il été lu 
garde-chasse? Ici commence déjà l'ambiguïté. 11 
avait été employé chez M. deMeursanne, qui était 
loin d'élre prince; simplement comte, mais resté 
excessivement riche, parce qu’il avait eu le cou­
rage de ne pas émigrer: il avait repris sous la res­
tauration l'ancien train de vie de sa maison, 
connue par ses goûts pour la chasse. Les écuries 
du prince de Condé pouvaient seules être com­
parées à celles de M. do Meursanne. Il avait qua­
rante chevaux, de beaux chenils fournis par l’An­
gleterre, enfin les plus riches équipages de chasse 
<ju'il y eût en France, toujours, bien entendu, 
après ceux du prince de Condé. Mais quelque li­
berté qu’il laissât â ses gens de le voler, ot les 
employés de sa maison ne s'en faisaient pas faute, 
il était dilficile de comprendre comment il aurait 
été la seule cause de la fortune qu’on attribuait à 
M. Leveneur. Que son ancien garde-chasse eût 
bénéficié sur l'achat et la revenlo des chevaux, la 
coupe des bois, les foins et autres trafics, c'est 
incontestable; mais ces gains n'expliquaient pas 
la position qn il s’était créée depuis la mort de son 
protecteur. M. do Ueursanno ue lui avait laissé 
en mourant qu'une pension do quinze cents francs. 
Ainsi cette pension et les profits do son bureau de 
poste, qu’il devait â l'inlluence du neveu du comte, 
auraient dû composer, plus quolques économies, 
la niasse de ses biens réels.

Or, se demandaic-ou dans le village de Saint- 
Faréol et au loin, comment Leveneur achète-t-il 
toujours, depuis dix an s , des quartiers de terre, 
des vignes par ci, des carrières d’ardoises par là, 
des moulins, des bois? Où prend-il tout cet ar­
gent? 11 prête à gros intérêts. Leveneur prêtait 
sans doute; et qui ne prête pas dans les campa­
gnes ? Mais eût-il prêté encore davantage, il n’au­
rait jamais pu, avec les intérêts les plus usurai- 
res, faire les acquisitions dont il s'arrondissait 
sans cesse. D'année en année, sa réputation 
d'homme liche s’étant considérablement accrue, 
on l'appelait souvent M. Leveneur ie riche devant 
le-i étrangers, auxquels on le ciiail comme dans 
d’autres pays on cite un monument :

" Ce monsieur qui passe, vous disait-on, c’est 
M. Leveneur le riche; ce monsieur qui rentre 
chez lui en cabriolet, c’est M. Leveneur; ce mon­
sieur qui fume sur sa porte, c’est le riche M. Le­
veneur. n

Il aimait beaucoup en effet se placer devant eu 
porte, et y fumer des heures entières comme pour 
répoiilro à l'admiration de ses concitoyens. Mal­
gré ses cinquante-huit ans, il avait consené sa 
haute taille, ses jambes de cbas.seur toujours ser­
rées dans des guêtres de cuir, et sa tête carrée 
ombragée par de gros favoris gris-blond. Commo 
si la nature n’avait rien voulu faire sans raison , 
elle lui avait donné un nez large et inquiet comme 
celui des bassets d'Écosse et des yeux verts tou 
jours en arrêt. Scs épaules rondes et arquées, ainsi 
que les ont les hommes forts. se terminaient par 
des mains velues qui auraient étouffé un sanglier. 
L’habitude de vivre au soleil et au grand air pen­
dant qu'il remplissait les fonctions de garde-chasse 
auprès de M. de Meursanne avait tanné lu peau 
de son visage et jeté des rousseurs sur scs joues. 
C'est aussi à cette existence en pleine campagne, 
laborieuse, active, toute de soumission au maître, 
toute de commandement sur lus animaux, qu’il 
devait un caractère par moments docile et humble, 
parfois violeat et terrible comme un coup do fusil. 
De son troisième mariage avec la fille d’un fermier 
du comte de Meursanne, il n’avait qu’une enfant, 
charmante et malheureuse créature, qui entrait 
alors dans su dix-huitième année. Issue d’une 
source vivace, Manette oppusait aux fatigues dont 
on l'accablait un tempéramment pur, une consti­
tution do race : l'abus du travail n'avait pas en­
core eu d’action sur l’émail de ses contours ; scs 
formes rondes et fines avaient conservé en elle les 
charmes de l’enfance, et laissaient eiiirevoir une 
merveilleuse jeunesse. Sous un siiiqile bonnet à la 
paysanne dont les côtés s’appliquaient avec leurs 
mille ptlits plis sur ses cheveux noirs cl venaient 
partager la conque délicate de ses oreilles, des­
cendait grave, réfiéchi, mais correctement beau , 
un visage frais, adorable. Le front, par sa blan­
cheur suave, donnait une valeur extraordinaire à
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l’écliit des yeux, à la loogiieur soyeuse des cils, 
ces conducteurs électriques et mystérieux de 
toutes les étincelles parties de lam e, du cœur et 
de l’esprit. Noirs et voilés, les yeux de Manette 
disaient et cachaient à la fois l’innocenco et l’ar­
deur de ses sentiments. Sa bouche était riante; 
elle allait vers le désir, l’émotion, tous les appels 
extérieurs, ainsi que la saillie un peu relevée de 
son nez, en cela d’un ensemble miraculeux avec 
le dessin des lèvres et l’avancement délicatement 
charnu du menton. En harmonie avec ce délicieux 
visage, le cou de Manette, l’arc de ses épaules, le 
dessin de ses bras, de sa poitrine jetée en avant 
comme un bouquet, offraient le caractère d’une 
hile de la campagne que le hasard de la beauté 
et les soins d’une éducation choisie ont élevée au- 
dessus de son rang, sans la coufoodre avec les 
personnes de la ville. Si Manette, pour être com­
prise, avait besoin d’èlre cumparée, on dirait 
qu’elle ressemblait, mais à une foule de nuances 
près cependant, à ces ravissantes demoiselles de 
compagnie qu’on voit à Vienne et à Berlin, à ces 
types divins que van Ostade, Skalken et Miéris 
ont immortalisés dans leurs tableaux sous te nom 
(le la belle fileuse, de la belle ckucolaliére, etc.

Léon GOZLAN.
{Lo suite au pruchain nuviéro.)

L'inveolaire qui vient d'êlra fait tout rficonimcnt 
au ihéatro de l'Odéon a révélé la découverte d'un eiii- 
gulier amaa de richesses.

En fouillant dans des greniers où n'avaient pas péné­
tré depuis longtemps les pins audacieux régisseurs, on 
a trouvé une mine de tragédies, un véritablo placer de 
comédies.

Je n'osc pas dire que ces manuscrits valent leur pe­
sant d'or, mais enfin ils valent quelque chose, — on a 
compté qu'il y en avait pour prés do soixante francs, en 
estimant le papier i  quatre sous la livre, ce qui est le 
prix courant de toutes les vieilles Iragédics.

Quelquefois ces manuscrits atteignent le prix üo vingt- 
cinq centimes, mais alors il faut avoir affaire â un épi­
cier bien littéraire.

Ces onze cents manuscrits de l'Odéon remontent pour 
la plupart i  l'empire, époque qui, comme chacun le sait, 
fut trés-ferlile en tragédies.

I.a comédie en troia arlcs est également bien repré­
sentée dans ces catacombes littérairea.

Quand }e dis représentée, c'est une manière de par­
ler, puisque tous ces malheureux manuscrits n'ont au 
contraire jamais pu voir la lumière de la rampe.

Le public s'imagine assez généralement que les au- 
liiurs retirent leurs pièces des mains des directeurs lors­
qu'ils s'apertoiveiit que ces ouvrages doivent perdre 
l espéranoe d'élre mis en répétition.

C'est U une grande erreur : —  les auteurs, et surtout 
ceux qui ont commis des tragédies, ne perdent jamais 
l'espérance do faire représenter leurs pièces.

Ils se disent toujours : — Le moment viendra où le
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directeur comprendra qu'il ne peut faire des recettes 
qu’en jouant ma tragédie d'Agamemntm,

Pour d’autres écrivains et notamment pour les écri­
vains qui ont quelques bonnes, quelques ezcellenlea 
mille livres de rente, un manuscrit déposé à l'Odéon 
ou au Théâtre-Français est^tout simplement une question 
d'amour-propre.

On sait dans la société que U. *’ '  est un homme d’in­
finiment de talent, qu'il fait des vers et que même il a 
une tragédie reçue à l'Odéon.

Le fait est qu'elle a élé reçue par le concierge.
Sous Napoléon, surtout, une tragédie donnait immédia­

tement une position dans le monde, et pouvait mémo faire 
contracter un mariage avantageux.

Le bruit courait dans le public qne l'empereur avait 
coutume de faire une pension de six mille francs é tout 
homme de lettres qui écrivait une tragédie en cinq actes 
et en vers.

Sous la restauration, la tragédie fut également en 
honneur, — seulement Louis XVIII avait la faiblesse 
de ne vouloir protéger ouvertement que les tragédies 
dont les sujets étaient tirés des œuvres d'Horace.

Sous Louis-Philippe la tragédie périclita, et le nombre 
des manuscrits de l’Odéon no s'accrut pas d'uno manière 
sensible.

Néanmoins un certain nombre d'étudiants en droit lu­
rent affectés de cette terrible maladie que les médecins 
ont su nommer Iragédia-morbus, mais qu'ils se déclarent 
impuissants à guérir. Quelques ces de Iragfdta-mcrbtu 
se déclarent encore de temps en temps de nos jours dans 
le quartier Latin.

Les malheureux jeunes gens qui en sont atteints se re­
lèvent au milieu de la nuit, ne pouvant plus tenir à la 
démangeaison qu'ils éprouvent d écrire iino centaine do 
vers, et ils  ne se recouchent que lorsqu'ils ont terminé 
leur tiche.
I^ p r è s  cinq a six mois d'un travail pareil, ils accou­
chent enfin d’une tragédie ; ù peine sont-ils peros qu’ils 
prennent leur enfant, e t ,  se voilant le visage à l’aide 
d’un foulard qu'ils s'appliquent sur le nez , ils attendent 
le crépuscule pour aller déposer furtivement ce fruit de 
leurs veilles dans la loge du concierge de l'Odéon.

Puis ils se sauvent è  toutes jambes et sans jamais eu 
venir demander des nouvelles 1

C'est ce qui vous explique comment on a découvert 
dans les greniers do l'Odéon onze cents manus(mit$.

A l'heure qu'il est, on n'ose pas fouiller dans les caves.

« J'arrive de Rambouillet:... j’ai vu la^chasso'â la 
François I"

— Bh bien?
— Ah I quelle belle chasse I
— Vous me rassurez, je n'étais pas sans inquiétude 

sur l'effet de cette cérémonie, je craignais que les cos­
tumes à la François l «  n'effrayassent ie cerf... et un 
malheur est si vite arrivé I

— Personne n’a élé effrayé, tout s'est admirablement 
bien passé.

— Vous avez joui du coup d'œii des quarante cheva­
liers portés sur le programme?

— Il y en avait pluiét quarante-deux que quaraiile... 
seulement il n'y avait que qualorzo chevaux.

—- La plupart des chevaliers ont donc suivi la chasse 
a pied?

—  Pas du tout... on les a enbssés dans une espèce 
de charrette...; ce qui m’a prouvé que les omnibus 
Otaient déjà inventés du temps do François !•'.

— Et ils ont suivi la chusse en charrotie?...
— Trés-bicn... Ces chevaliers, qui n’étaient pss dis­

traits par les soubresauts do leur coursier, criaient : 
layaul! layaul!... plus fort que tes autres.

— Que signifie tayaut?
— Ce mot veut dire , dans In langue du seizième siè-
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d e : allons, mes braves ebiens, courez après le cerf, 
mordez, mordez ce gibier cornu.

— Tout cela dans le seul mot de tayaut ? ... C'était une 
bien belle langue que celle du temps de François I”  I... 
Kt les ebieos couraieot-ils?

— Non. parce qu'ils ne comprenaient pas ce tayaut... 
Des ebiens de notre temps sont ezcusables de ne pas 
connaître la langue du temps de François D'.

— Vous avez raison.
— Et puis ces chiens avaient une autre ezeusa.
— Ils élaient fatigués, on les avait peut-être fait ve­

nir le matin, à pied, de Paris à Rambouillet.;
— Non... mais ils ne pouvaient vraiment pas s’achar­

ner après le cerf... la galanterie le leur défendait.
— Et pourquoi donc ?
— Parce que co cerf, ce fameux cerf dix cora annoncé 

sur l'afBcho...
— Achevez.
— Eh bien, ce cerf était une biche 1
One seule chose m'a contrarié dans cette chasse.
— Laquelle?... peut-être la mort do cette pauvre 

biche.
— Non , nous n'avons pas assisté à ce pénible spec­

tacle... Le roi François ! « ,  avec cette générosité cheva­
leresque qui est son plus bel apansge, hier lorsqu'il vit 
que les chiens no pouvaient pas forcer le gibier, s’écria : 
— Je fais grâce de la vie au cerfl

—  Excellent prince... Mais alors quelle contrariété 
avez-vous donc pu éprouver?

—  Voici, c’est que pour assister à la chasse, Je n'ai 
pas pu revêtir un magnidque costume que J’avais apporté 
a Rambouillet de chez Rabin... i  défaut d'habit du temps 
de François 1", Je m'étais procuré un vêlement complet 
du temps du roi Dagobert. On n'a jamais voulu m'auto­
riser i  mettre ma culotte, sous piétexle qu’elle était t  
l’envers... ce qui prouvait bien la lidélité du costume.

— Et quelle raison vous a-t-oa donnée?
— C'est que j'aurais offusqué la pudeur...
— De la biche?
— Non, de la belle Péronnière.
—  Décidément, les ordonnateurs de celte tête ont 

outrepassé la vérité historique. »

,% L’ambassadeur du Népaiil est le lion du moment, 
mais les journaux de Paris ont un grand reproche à s'a­
dresser, c'est d’avoir avancé légèrement qu’il msngoait 
un bœuf par jour.

Le Consti’/ulionnel était même allé plus loin dans cette 
assertion que je ne crains pas de qualifier de calomnieuse; 
il prétendait que l’ambassadeur du Népaul, se  déflanl 
des bouchers de l'abattoir Montmartre, avait obtenu du 
prêfot de police l'autorisation de tuer ce bœuf dans la 
propre cour de son hotcl de la ruo du Paubour|-8oinl- 
Honoré.

Je n’auraia pas mémo été surpris de lire demain, éga­
lement dans les mêmes journaux sérieux, que l'ambassa­
deur du Népaul, après avoir abattu ce bœuf de se pro­
pre main, se pisisalt ensuite â boire tout son sang.

Celle nouvelle terrifiante avait déjà produit aon effet 
dans le public parisien , et lorsque l'ambassadeur du Né­
paul sortait de son domicile, on voyait tous les pères et 
mères sonsibles du faubourg Saint-Honoré faire rentrer 
leurs enfsnts avec ta plus vive inquiétude.
.  Z.U attendre d’un féroce Indien qui a con­
tracté l habitude de msnger un bœuf par jour.

L ambassadeur du Népaul, qui ne lit jamais le Cons/f- 
* Pfétexto qu'il ne sait pas un seul mol 

do français, no se doutait pas des affreux bruits que l'on 
avait répandus sur son compte; et tel est son naturel 
débonnaire que, lorsqu'il appelait des eofants, loin do 
vouloir les dévorer, il était toujours tout prêt i  leur psyer 
des bâtons do sucre d orge, aiosi que le recommany le 
précepte de Brahma.

Lorsque lea jourualistes sérieux ont mis en circulation

cet affreux canard du bœuf de l'ambassadeur du Népaul, 
ils n'ont oublié qu’une seule chose, c'est que la religion 
de ce prince indien lui défend formellement l'usage de 
la viande.

L'ambusaadeur du Népaul se laisserait périr de con­
somption plutôt que de prendre un simple bouillon hol­
landais, — quand même on lui certifierait qu'il n’est 
confectionné qu'avec de vieux dominos.

L'Indien répliquerait avec beaucoup de justesse que 
ces dominos ont été confectionnés avec des o s , — les­
quels os ont appartenu a dee bœufs.

Du riz et du lait, du lait et du r iz , tel est le menu de 
tous les Indiens pendant toute l'année.

La rédacteur du Contlilutionntl chargé de la partie 
des canards avait basé sa nouvelle sur un renseignement 
qu'il tenait probablement de la concierge de l'ambassa­
deur.

On amène efi’ectivement chaque malin un animal dans 
la cour de l’bOtel du fouboui^ Saint-Honoré, mais ce 
bœnf est uae vaebo que les Indiens se mènent à traire 
eux-mêmes

Ce lait qu'aucune main profane n'a touché forme à peu 
près l'unique aliment de l’ambassadeur pour toute la 
journée.

Et voilà l’homme qiio le Contiilulionnel n'a pas craint 
d'accuser de dévorer un bœuf tout cru)

CHRONIQUE THEATRALE.

La nouvelle comédie en un acte , on vers, de 
M. Emile Augier, dont nous avons annoncé ia réception 
au Théâtre-Français, esc intitulée le Joueur de fUUe. 
C'est une œuvre qui, comme Ja Cigut, est prise dans les 
mœurs grecques. Mademoiselle Nathalie doit y jouer le 
râle de LaTs,

Voici l'ordre des débuts de mademoiselle Madeleine 
Brohan : Célimène du Afi’san/Arope et Sylvia des/«u* de 
l'Amour et du Haeard, — Hortense de l'Ecole des Vieil- 
larde et te Lege, — la tJageure imprévue et lea Faaeiee 
Confidence}.

On annonce les prochains débuta de M. Mouchelet, 
élève de M. Samson , dans l’emploi des financiers.

Mademoiaelie Denain vient d'obtenir un congé d'un 
mois.

t'j, L'Opéro-Comique a repris, lundi, un magnifique 
ouvrage que le public dilettante no manquera pas d'aller 
revoir : Je» 1/ontenegrine, de M. Limnander. Cette re­
prise s fait beaucoup d'effet. Jourdan a obtenu un vrai 
succès dans le râle de Sergy, qu’il Jouait pour la pre­
mière foie, et que M, Rauche avait crée. Jourdan a rendu 
ce râle d'une manière charmante. Hermsnn-Léon a été 
fort applaudi dans le râle do Ziska, une de ses meilleures 
créations. Sainte-Foy, mesdemoiselles Grimm et Lemer- 
cier oot complété une exécution des plus remarquables. 
La réouverture de l'Opéra n'a pas empêché la salle de 
l’Opéra-Comique d'êlre pleine. Ce qui prouve qu'il y  a 
un public serez nombreux pour récompenser tous ceux 
qui se donnent la peine de lui plaire.

Madame Ugalde est arrivée à Paris. Dans quelques 
Jours elle fera sa rentrée â l’Opéra-Comiquo, et cette 
rentrée ne sera pas un des événements les moins Impor­
tants de In saison qui commence.
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E spU câtion du dernier R ébus,

La fortune on aveugle, 10 pense, cep large, S. 
(La /ortimc en aveugle .dispense ses largesses. J

London illustraled news. ï r s o n r q ' T
connaissent la langue anglaise, Il ne peut exister de pu­
blication plus agréable et intéressante que co modèle des 
jouroaux illustrés. Le Lanifon tliuslraltd  parait ù Lon­
dres tous les samedis, —  il est distribué à Paris tous les 
lundis. C'est un journal è la fois politique, littéraire et 
artistique : il contient plus de dessins qu’aucun journal 
français. Pour les personnes qui veulent se familiariser 
avec la langue anglaise, c'est une excellente occasion de 
lectures hebdomadaires. —  On souscrit à Paris chea Au­
bert et Civ, place de la Bourse. Prix , pour trois mois , i  
Paris, 9 fr. 5h ; — pour trois mois dans les départo- 
ments, lOf. 50. —Les abonnements partent du 1«' du mois.

Affleublemcjiis parisiens,
turcs de lits et croisées, — de meubles riches et simples 
— de chaises et fauteuils, etc., etc., puisés aux meil­
leures sources. 60 feuilles sont en vente; prix do la 
fouille, coloriée avec un soin tout exceptionnel ; 1 fr.

Le Coloriste de la Fleur.
preiidro seul à colorier la llcur. Chaque feuille en noir est 
accompognéo d'un modèle colorié et de toutes les indica- 
tinoa nécessaires pour qu'on puisse facilement copier ce 
coloria. Prix do l'Album colorié ; 90 fr.

Galerie de l’induslrie narisienne. Ac­
tion do dessins représenlant difTércnls objets de la fabri­
cation parisienne, tels que pendule), caniètabrei, méiiere 
o éroder, mocéines, etc. Prix do la feuille en couleur ; 1 fr.

Enveloppes coiiiiqiics, "  ï . : ; ' r : ô C :
par T, Maurisset, Ces enveloppes no sont bonnes que pour 
des lettres écrites dons l'intimité d'amitié ; c'est une 
ploisanlerie, un joujou fort amusant. Prix de la dousaine 
toute variée ; t fr. 50.

^  Poriraits d’après iiaHire. grVhô 'dessfne
les portraits d'après nature, sur pierre, en deux séances, 
et en Lvre 50 exemplaires imprimés sur beau papier 
vélin satiné, — le tout pour 50 francs les portraits 
d’hommes, et 60 francs les portraits de femmes. 

S'adresser chea Aubert, place d elà  Bourse.

h(^<*fUtnnrPH Decoupuree fitnim-
irC liU U |;U l LO. ma/joriques, on trouve, chez Aubert, 
un cahier de dessins qui, découpés et placés entre une 
bougie et la muraille, forment dos ombres fantasmagori­
ques trés-curieuses. Ces découpures sont un joujou fort 
amusant pour les soirées, a la campagne. Le cahier offre 
13 découpures, et ne se vend que 4 francs.

Albiiius -  Campagne. q 'iï'paZr;:
la campagne, nous rappellerons que rien ne vaut, pour 
amuser ses hôtes pendant los jours do pluio ou de froid, 
ces albums, ces recueils de croquis ou de caricatures, ces 
collections du costumes , do vues, ces ouvrages souvent 
Irés-gais, quelquefois sérieux, toujours amusants et mar­
qués au cachet de l'esprit parisien, lels que les publie la 
maison Aubert, la seule qui ait fait de cotte spécialité 
l'objet d'uno exploitation imporlanle. — On trouva dan.s 
los magasins do la place de la Bourse des albums de tout 
genro et de tout prix , Jusqu'il la somme incroyable de 
cinçuanrt canlim»», — Les albums de 6 et 8 fr. présentent 
une fort grande variété, et l'on peut, moyennant une dé­
pense de 30 ou 40 fr., se composer uns collection bien 
suffisanlo pour amuser, pendant toute la saison, une so­
ciété nombreuse.

Dioraraa en miniature. S r x ; ; ; ; ;
à sa volonté pour former des abot-jour de lampe. Cos des­
sins font réellomcnt un potil effet de diorania. C'est un 
charmant passe-temps des soirées. Chaquefeuille : 1 fr.

P « r i j .  -  T jp o (ir f ip h i«  F b r  rs #  d e  V M « ^ r > n l  se .
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